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erratum
Ce Lu pour vous a malencontreusement été publié sans commentaire dans la RMS 
n° 336 du 11 avril 2012, voici la version complète.

L’Organisation mondiale de la santé 
estime que, dans le monde, 50% 
des patients ne prennent pas les 
traitements chroniques de façon 
adéquate. La prise inadéquate de 
contraceptifs oraux aboutit à un mil
lion de grossesses non désirées. 
L’utilisation de SMS dans l’interac
tion médecinpatients a déjà fait 
l’objet de plusieurs études (modifi
cations du comportement, résul
tats de laboratoire, rappel pour la 
prise de médicaments…). Pour la 
première fois, une étude de gran de 

taille (968 patients, quartier de 
Brooklyn) évalue l’impact de mes
sage de rappel par SMS sur la 
prise de contraceptifs oraux à six 
mois chez des femmes de moins 
de 25 ans. Les SMS quotidiens 
contenaient des informations sur 
les risques, les bénéfices, les effets 
secondaires, l’utilisation et les 
méca nismes d’action. Autant d’in
formations «négatives» que «posi
tives» ont été données. A six mois, 
environ 90% des femmes étaient 
satisfaites des SMS, 49% auraient 

voulu poursuivre et la proportion 
de patientes ayant fait savoir 
qu’elles ne voulaient plus recevoir 
ces messages est relativement 
faible (17%). Le nom bre de com
primés manqués par mois était 
significativement moins important 
dans le groupe SMS. Il a fallu que 
dix femmes reçoivent ce service 
pour qu’une en bénéficie. Après 
les six mois d’intervention, l’effet 
disparaissait progressivement en 
huit mois. L’évaluation de l’obser
vance thérapeutique s’est faite par 
des questionnaires. 
Commentaire : D’autres métho des 
d’évaluation de l’observance théra
peutique donneraient probablement 
des résultats différents et l’impact 
clinique (risque réel de grossesse) 
reste à préciser. Les autres métho

Effet contraceptif des SMS, ou comment 
remplacer le nœud au mouchoir

des ayant montré une amélioration 
de l’observance sont toutes beau
coup plus chères. Il serait donc 
intéressant d’évaluer l’effet pour 
d’autres types de traitements, 
notamment les traitements de ma
ladies chroniques. A quand des 
outils de communication par SMS 
pour les médecins en Suisse ? 

Dr Vincent Amstutz
Policlinique médicale universitaire 

Lausanne
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L’alcool ne serait plus rock and roll ?
Alexandre Lacroix est un écrivain jeune et 
français, à la fois curieux et prolifique, par 
ailleurs directeur de la rédaction de Philoso
phie Magazine. En septembre 2001, il avait 
commis un petit essai (fort mal titré) consa-
cré à un bien beau sujet : les rapports pou-
vant exister entre l’acte d’écrire et l’impré-
gnation alcoolique. Peu de temps après la 
sortie de cet ouvrage, il avait été invité par 
un médecin suisse dirigeant le service d’al-
coologie d’un hôpital de Lausanne. Il s’agis-
sait alors de participer à un séminaire que ce 
médecin organisait et auquel devaient assister 
des collègues et personnels soignants ayant 
à prendre en charge des alcooliques en cure. 
M. Lacroix rapporte cette anecdote dans la 
préface à la nouvelle édition «revue et aug-
mentée»1 de son ouvrage de 2011. 

«De toutes les spécialités la cure de désin-
toxication pour alcooliques est sans doute 
l’une des plus moroses et humbles qui soient 
– les résultats sont très faibles, la rechute 
étant la règle davantage que l’exception, 
écrit-il. De plus, les alcooliques tendent à 
éprouver du mépris ou de la haine, tantôt 
obliques et tantôt bien directs, envers les re-
présentants de l’ordre qui veulent les sevrer ; 
il est difficile d’établir un rapport franc et 
libé ré du poids du mensonge.» Sans doute 
M. Lacroix évoque-t-il ici ce que les méde-
cins nomment pathologie du déni. Où l’on 
voit incidemment que le directeur de la ré-
daction d’un magazine cherchant à vulgari-
ser la philosophie peut ne pas échapper aux 

clichés qui collent à la peau des «alcooliques» 
comme à la peau de ceux qui (mais pour-
quoi donc ?) ont, dans le meilleur des cas, 
choisi moins de les aider que de tenter de les 
soigner.

Etait-ce pour lutter préventivement contre 
cette humble morosité ? S’agissait-il plutôt 

de la traditionnelle hospitalité helvétique ? 
Toujours est-il que l’on invita M. Lacroix à 
dîner dans un bon restaurant sur les hau-
teurs de la ville suisse. «C’était une soirée de 
printemps mordorée et rosâtre, écrit-il en-
core. Nous avons commandé une bonne bou-
teille de vin – un Médoc, je crois – et puis, 

naturellement, la conversation a roulé sur 
notre sujet favori, la boisson. Attention, pas 
l’œnologie distinguée, mais l’ivrognerie la 
plus crasse, un genre bien plus répandu et 
pas moins complexe.» Sur les hauteurs de 
Lausanne, ce soir-là, on parla des éléphants 
qui, ignorant sans doute qu’ils peuvent de-
venir roses, ne crachent, dit-on, ni sur les 
jarres d’alcool de sorgho ni sur les bananes 
plus que mûres, victimes de ce miracle qui 
assure naturellement la transformation du 
sucre en sang. 

Y eut-il alors, sous les cieux de Lausanne, 
une autre bouteille de bon vin du Médoc ? 
«Mon hôte m’a enseigné également que les 
enfants d’alcooliques – dont je suis, comme 
pas mal – présentent certaines particularités 
sur le plan du métabolisme et de l’équilibre 
psychique, poursuit le directeur de la rédac-
tion de Psychologie Magazine. D’abord, ils sont 
plus endurants à la bouteille et peuvent pi-
coler davantage que la progéniture des bu-
veurs d’eau avant de s’effondrer. Ensuite, ils 
ont un seuil de plaisir plus élevé. En d’autres 
termes, il leur faut des satisfactions plus 
grandes qu’aux autres, une fois parvenus à 
l’âge adulte, pour se sentir heureux de leur 
existence.»

On s’arrêterait volontiers à ce stade du re-
pas-confidence. Qu’est-ce qu’un enfant d’al
coolique(s) ? Faut-il que le père et la mère 
aient été malades de l’alcool ? L’un ou l’autre 
suffit-il ? Le rôle pathogène de la mère est-il 
supérieur à celui du géniteur ? L’imprégna-
tion toxique doit-elle avoir commencé avant 
la fécondation ou est-ce le spectacle auquel elle 
donne lieu qui enclenche le processus ici dé-
crit ? Bref, faut-il et comment trancher entre 
ce qui est de nature biologique et ce qui ne 
l’est pas ? On pourrait aussi se pencher sur 

en marge
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